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    Présentation

    Entre 1990 et 2005, l’Asie a vu le nombre de « femmes manquantes » passer de 100 millions à 163 millions : toutes ces absentes sont des petites filles qui n’ont pas pu naître, qui ont été tuées à la naissance ou qu’on a laissées mourir en bas âge.

L’Asie rejette les filles au nom de préjugés liés à l’honneur, de croyances religieuses et de plus en plus, de calculs économiques qui font des garçons un investissement pour l’avenir et des filles une charge. En Inde, par exemple, la dot nécessaire à leur mariage en fait un insupportable fardeau financier. 
Echographie et avortement sont donc utilisés à grande échelle pour se débarrasser des fœtus féminins, tandis qu’infanticides et abandons de bébés filles sont loin d’avoir disparu.

Fruit d’une longue enquête de terrain, ce livre rend compte de cette impressionnante réalité. Bénédicte Manier relate l’élimination organisée des petites filles et ses répercussions, en particulier en Inde : femmes obligées d’avorter, célibataires ne trouvant plus d’épouses, fiancées vendues et « partagées » entre plusieurs hommes…

Cette nouvelle édition, enrichie d’une postface dévoilant les données les plus récentes, décrit l’émergence en Asie d’une génération de plusieurs dizaines de millions d’hommes seuls. Et ce déficit de femmes, inédit dans l’histoire de l’humanité, aura des conséquences sociales difficiles à imaginer…
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 Introduction

100 millions de femmes manquent en Asie



 

 

En 1990, l’économiste indien et Prix Nobel Amartya Sen
avertissait, dans un article remarqué [1] , de l’apparition
d’un déséquilibre démographique encore jamais vu : l’Asie
comptait 100 millions de femmes de moins que d’hommes,
en raison d’une sélection massive des naissances sur une
partie du continent, surtout en Inde et en Chine. Il naît en
principe dans toute population plus de garçons que de filles
(environ 105 garçons pour 100 filles [2] ) mais, la mortalité des
garçons étant plus élevée à tous les âges, les femmes sont
finalement plus nombreuses que les hommes, partout sur la
planète. Partout, sauf en Asie : ce continent compte un
nombre d’hommes anormalement élevé.

Les recensements effectués au début du XXIe siècle ont en
effet confirmé l’estimation d’Amartya Sen : environ 36 millions de femmes « manquent » en Inde, au moins autant en
Chine et plusieurs millions d’autres dans le reste de l’Asie
(Taiwan, Pakistan, Bangladesh, Corée du Sud, Afghanistan…). Ces « femmes manquantes » sont des filles qu’on
a empêché de naître, qui ont été tuées après la naissance ou
qu’on a laissé mourir en bas âge.

Pourquoi un tel rejet des filles ? Parce que engendrer un
fils est considéré depuis des siècles en Asie comme un honneur : seul un garçon garantit la pérennité du nom et des
biens de la famille et soutient ses parents dans les vieux
jours. Par comparaison, une fille est un être sans valeur,
dont la naissance est vécue comme une honte, qui se
cumule en Inde avec la redoutable perspective de devoir
payer une dot élevée pour la marier.

Durant plusieurs siècles en Asie, surtout en Chine et en
Inde, les filles ont souvent été éliminées par infanticide,
juste après la naissance. Mais, depuis le début des années
1980, leur élimination a pris de l’ampleur et a changé de
forme, intervenant avant la naissance en raison de la large
diffusion de l’échographie, qui permet de connaître facilement le sexe du fœtus. Des millions de fœtus féminins sont
ainsi éliminés chaque année sur ce continent, un phénomène que les ONG indiennes qualifient de fœticide.

Ce livre est la chronique de ce rejet collectif des petites
filles en Asie. C’est plus particulièrement une exploration du
statut des filles dans le sous-continent indien et le récit de
leur disparition quotidienne dans les villes et les villages de
l’Inde d’aujourd’hui.

Mais précisons tout de suite quelques points importants.
En premier lieu, il serait faux de croire que toute la
population indienne — et, au-delà, toute la population des
pays cités — est concernée par l’élimination prénatale des
filles. En réalité, celle-ci se limite à certains groupes de population aux traditions très patriarcales, ou à certains milieux
sociaux, que ce soit dans les villes ou dans les campagnes :
nous verrons plus en détail pour l’Inde quelles sont les catégories et les régions concernées. Mais, contrairement à bien
des idées reçues, ce ne sont pas les plus pauvres qui refusent
le plus les filles aujourd’hui, mais plutôt une partie des
classes moyennes montantes, qui se rapprochent du mode
de vie occidental.

Second point essentiel : cet ouvrage décrit les dérives
sexistes d’une partie de l’Inde et de l’Asie ; mais, en se focalisant sur les violences faites aux femmes, il offre une vision
forcément déformée de ces pays. Or son propos n’est pas de
stigmatiser l’ensemble de ces sociétés, ni de faire oublier que
ces violences ne sont pas limitées à l’Asie : elles existent partout ailleurs dans le monde, y compris en France. En recueillant les témoignages des principaux acteurs ayant étudié
l’élimination des filles en Inde ou la combattant, cette
enquête prétend juste exposer une réalité humaine
jusqu’alors cachée derrière les statistiques.

Ce livre entend aussi dépasser quelques idées reçues.
L’Inde, sur laquelle il se concentre, ne peut ainsi être réduite
à un pays au passé culturel éblouissant et aux traditions spirituelles intenses, ou à une démocratie de plus de 1 milliard
d’habitants à l’économie performante. L’Inde ne peut pas
non plus se résumer à un pays pauvre, corrompu et violent,
aux coutumes contraignantes envers les femmes. En réalité,
ce pays est tout cela à la fois, un mélange complexe de
paradoxes et de forces qui s’opposent. Inévitablement, ce
récit oscille donc entre ces contraires, entre discriminations
et émancipation, aisance et pauvreté, modernité et
croyances ancestrales. Car l’Inde contient cette multitude
de contradictions. Entre autres paradoxes, il faut par
exemple noter qu’au sein de la société civile les voix qui
s’élèvent contre les injustices envers les femmes sont bien
souvent des voix d’hommes.

Enfin, se pose ici une interrogation sur l’avenir. Après
plus de deux décennies de recul des naissances féminines,
un déficit de femmes est apparu, qui a déjà commencé à
déstabiliser les sociétés indienne et chinoise : bien des
hommes ne parviennent plus à trouver d’épouses, de vastes
trafics de fiancées se développent et la prostitution s’étend
rapidement.

L’élimination des filles fait aujourd’hui de l’Asie le continent le plus masculin au monde, et demain ses deux géants,
l’Inde et la Chine, abriteront plusieurs dizaines de millions
d’hommes célibataires. Mais cette fracture démographique
entre hommes et femmes aura des répercussions sociales
sérieuses et, pour certaines, encore imprévisibles. Parce
qu’elle est inédite dans l’histoire, cette absence de 100 millions de femmes constitue pour l’Asie, et peut-être aussi
pour le reste du monde, un saut dans l’inconnu.





 
 


                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Amartya SEN, « More than 100 millions women are missing », The New York
Review of Books, New York, 20 décembre 1990. Amartya Sen a reçu le prix
Nobel d’économie en 1998 pour avoir défini les critères du développement
humain.

[2] ↑ Gilles PISON, « Moins de naissances, mais un garçon à tout prix : l’avortement
sélectif des filles en Asie », Population et Sociétés, nº 404, INED, Paris, 2004.



 






1 Les filles, ce « fardeau » ancestral







La fierté de disposer d’une descendance masculine est
commune à bien des cultures. Peut-être faut-il y voir
un héritage inconscient des temps archaïques, quand la
survie dépendait davantage de la force masculine. Mais cette
mémoire ancestrale pèse lourdement sur les femmes, les faisant considérer de nos jours encore comme inférieures aux
hommes et les maintenant dans un statut de citoyennes de
seconde zone : dans beaucoup de pays, elles restent dépendantes des hommes, privées d’éducation et dépossédées de
tout bien. Aujourd’hui, les femmes constituent 70 % des
pauvres de la planète, selon l’ONU.

Mais seule l’Asie pousse cette inégalité de statut à son
paroxysme : elle méprise les filles au point qu’une partie de
la population les élimine physiquement avant la naissance.
Les préjugés hostiles aux filles y sont anciens et très ancrés
et n’ont pas disparu avec le récent décollage économique et
social du continent : en Asie, il est étonnant de voir la plus
grande modernité cohabiter avec des normes collectives
héritées de croyances ancestrales, qui font toujours des filles
un fardeau et des fils un cadeau du ciel.




L’Asie et ses filles : un désamour qui date de plusieurs siècles

Pour comprendre l’élimination prénatale des filles en
Asie, il faut en effet prendre en compte la longue tradition
de dévalorisation des femmes sur ce continent, tradition qui
se manifeste toujours dans leur subordination aux hommes
et dans un haut niveau de violence à leur égard. Depuis des
siècles, l’Asie dévalorise les filles. Des règles patriarcales leur
refusent la valeur sociale accordée aux garçons et, dans la
partie du continent concernée par la sélection des naissances — un bloc régional constitué de la Chine, de l’Inde,
du Bangladesh, du Pakistan et de l’Afghanistan —, bien des
femmes n’ont aucune maîtrise de leur destin.


Des sociétés patriarcales, souvent violentes

Dans cette région, on considère tout d’abord que les filles
ne servent à rien. Elles quitteront inévitablement leurs
parents en se mariant, alors qu’un fils restera avec eux pour
en prendre soin. C’est pourquoi, dès leur naissance, les filles
font l’objet de moins d’attentions : elles sont moins nourries
et moins soignées que les garçons et leur taux de mortalité
infantile est anormalement plus élevé.

Jugées inutiles, certaines de ces petites filles sont aussi
vendues par leur famille à des exploiteurs de main-d’œuvre
enfantine, voire à des réseaux de prostitution. Au Bangladesh, en Inde, au Pakistan, au Népal, la presse évoque régulièrement des faits divers comme des fillettes cédées en
remboursement d’une dette ou contre de la nourriture.
Dans l’État indien de l’Orissa, « une fillette a été vendue par
son père contre quatre kilos de riz », témoigne une militante
de l’ONG indienne Parivartan [1] .

Puisqu’elles ne servent à rien, pourquoi les envoyer à
l’école ? Inutile de payer des fournitures scolaires — un coût
souvent élevé pour des familles pauvres — car ce qu’elles
apprendront ne profitera pas aux leurs, mais à leur future
belle-famille. En Inde, un proverbe dit d’ailleurs qu’« élever
une fille revient à arroser le jardin du voisin ». Et, au moins,
les petites filles peuvent aider leur mère à la maison. Si bien
qu’à l’exception de la Chine les taux de scolarisation des
filles en primaire sont partout inférieurs à ceux des garçons
— on ne compte qu’une fille scolarisée pour deux garçons
au Pakistan par exemple — et leur taux d’abandon scolaire
après le primaire y est aussi plus élevé. Cette partie de l’Asie
compte par conséquent un grand nombre de femmes analphabètes (une femme sur deux au Bangladesh et au
Pakistan), ce qui les rend dépendantes des hommes en tout :
elles ne peuvent travailler, faire des démarches ou voyager
seules et encore moins revendiquer leur autonomie. Maintenir les femmes dans l’analphabétisme est un des instruments du patriarcat.

L’Asie, c’est aussi un continent où juridiquement les
femmes n’ont quasiment pas de droits. Au Pakistan, leur
voix juridique vaut la moitié de celle d’un homme. Dans la
plupart des pays de la région, elles n’héritent pas des biens
familiaux — la terre, la maison passent exclusivement de
père en fils — ou ne reçoivent que la moitié de la part d’un
homme [2] . Maintenir les femmes dans la pauvreté est un
autre moyen de les dominer.

Le statut particulier des femmes remonterait au purdah
médiéval (voile ou rideau de séparation) qui, dans le nord-ouest du sous-continent indien, les cantonnait à l’intérieur
ou dans un espace réservé de la maison [3]  et leur imposait de
se couvrir le visage en présence de visiteurs ou au-dehors.
Expression du patriarcat pour beaucoup (mais marque de
respect pour d’autres), cette façon de soustraire les femmes
aux regards était censée garantir leur honneur et leur
loyauté aux hommes et les protéger des violences lors des
invasions. L’héritage de cette époque est le voile qu’elles
portent encore sur la tête, soit sur prescription religieuse
(pour les musulmanes) [4] , soit par conformisme social (pour
certaines hindoues du Rajasthan et de l’Haryana en Inde).
Mais du purdah vient une autre habitude, celle de considérer que la place des femmes est la sphère domestique, la
sphère publique appartenant aux hommes. De nos jours, il
reste difficile, pour beaucoup de femmes, de franchir cette
limite.

Avec si peu d’accès à l’éducation, à la terre ou à une activité indépendante, comment les femmes pourraient-elles
envisager d’avoir accès aux sphères de décision ? Inexistantes aux plans économique et social, elles le sont encore
plus en politique. Quelques-unes, rares, se sont bien hissées
dans les cercles du pouvoir : en Inde, au Bangladesh ou en
Chine, certaines sont devenues ministres ou responsables
politiques locales, mais leur participation à la vie politique
reste exceptionnelle. Les pays de cette région sont majoritairement régis par les hommes, autant dans le domaine public
que dans le domaine privé. En Inde, « la société reste patriarcale : les filles n’y ont pas d’individualité propre. Elles
dépendent des parents, des maris, des fils », confirme ainsi
Manmohan Sharma, qui dirige l’ONG des Volontaires de
santé du Punjab indien (VHAP). Au Pakistan ou au Bangladesh, leur dépendance envers les hommes est également
totale : les filles sont soumises à leur père puis, une fois
mariées, à leur mari et, une fois veuves, à leur fils. La norme
sociale veut que ce soient les hommes qui assurent leur protection mais en contrepartie imposent leur loi.

Ces règles patriarcales expliquent sans doute le haut
niveau d’indulgence dont bénéficient les violences contre
les femmes. D’après les rapports d’ONG comme Amnesty
International et Human Rights Watch, les violences domestiques, le harcèlement sexuel et les viols sont très répandus,
au point d’atteindre un niveau quasi épidémique en Inde,
au Bangladesh, en Afghanistan et au Pakistan. Ils sont largement admis et quasiment jamais sanctionnés. Des lois existent, mais les femmes ne connaissent pas leurs droits,
n’osent pas se plaindre et sont dissuadées de le faire par la
tolérance qui règne à ce sujet : les auteurs de violences et de
viols s’en sortent en général sans problème, bénéficiant
même d’une sorte d’approbation sociale. Car brutaliser une
femme est accepté pour toutes sortes de raisons. Une contrariété, une querelle, un litige sur la dot justifient des coups
sans fin. Dans cette partie de l’Asie, ces brutalités domestiques sont considérées comme une manière normale de
traiter les épouses et celles-ci, qui n’ont jamais connu que
ces traitements, s’y résignent le plus souvent comme à un
élément indissociable du mariage.

En Inde et au Bangladesh, la violence conjugale est
aggravée par la coutume de la dot : des maris insatisfaits du
montant de la dot reçue harcèlent et maltraitent leur épouse
jusqu’à ce qu’elle supplie ses parents de verser davantage
d’argent. Si ce n’est pas le cas, la violence s’accentue. Certaines épouses sont aspergées d’un jet de vitriol qui détruit
leur visage, quand elles ne sont pas tuées, ce qui permet à
l’époux de se remarier. Là encore, beaucoup de ces crimes
restent impunis.

Pour une jeune femme non mariée en Asie, voire une
adolescente de 14 ou 15 ans, le simple fait de refuser les
avances d’un homme, voire de décliner une demande en
mariage, peut aussi déchaîner des violences inouïes. Au Bangladesh et au Pakistan, on ne compte plus les jeunes femmes
assassinées, brûlées vives ou aspergées de vitriol par des
hommes dont la susceptibilité a été affectée par un tel refus.
Beaucoup de ces femmes brûlées par l’acide décèdent dans
d’atroces souffrances et les autres restent défigurées à vie.
L’ONG Médecins du Monde a envoyé des équipes dans le
Punjab pakistanais pour traiter spécifiquement ces blessures [5] . Deux mille cas de brûlures à l’acide ont par exemple
été répertoriés au Bangladesh entre 1999 et 2005, bien
d’autres n’étant pas signalés [6] . Mais la plupart des coupables
ne sont pas poursuivis, car l’indulgence est grande à l’égard
des hommes qui punissent celles qui les ont bafoués : on ne
transige pas avec l’honneur des hommes.

Les femmes paient aussi pour les fautes des autres. La
mutilation ou le viol collectif d’une femme sont au Pakistan
des châtiments courants [7] , décidés par le conseil (jirga) d’un
village ou d’un clan, en réparation d’un délit commis par un
membre de sa famille, un frère, un oncle ou un cousin. Il
peut s’agir de purger une querelle tribale, ou de résoudre un
conflit anodin : avoir regardé la femme d’un autre, avoir pris
de l’eau chez le voisin… Mais dès que le « délit » est ébruité,
il faut que quelqu’un paie pour venger l’affront. Et ce
quelqu’un ne sera pas le coupable présumé, mais une femme
de son clan.

L’histoire de Mukhtar Maï est révélatrice de cette mentalité féodale. Cette jeune Pakistanaise a été victime à 28 ans
d’un viol collectif public, décidé par le conseil tribal de son
village de Meerwala, parce que son frère avait été vu avec
une fille d’un autre clan. Mais elle s’est révoltée : en dépit
des pressions et des menaces, Mukhtar a eu le courage d’aller
porter plainte et a obtenu l’emprisonnement des violeurs.
Ceux-ci ont ensuite été relaxés, mais la jeune femme a fait de
son combat contre ces punitions traditionnelles une cause
publique au Pakistan. Toujours plus ou moins menacée,
aucunement soutenue par les autorités, elle se bat pour
l’honneur bafoué des femmes. Désormais connue dans le
monde entier, elle a ouvert un refuge et une école pour les
jeunes victimes de violences [8] .

Au Pakistan, toujours en réparation d’un crime ou d’un
délit, des fillettes ou des adolescentes peuvent être cédées en
mariage à des hommes plus âgés, pour apaiser la colère de
la famille lésée. Cette coutume, appelée vani, est contestée
par beaucoup d’associations et a été interdite, mais elle
continue d’être pratiquée dans le cadre de la justice traditionnelle de village. Il est vrai que les femmes d’Afghanistan,
du Bangladesh ou du Pakistan n’ont, de manière générale,
pas voix au chapitre quand il s’agit de se marier et beaucoup
doivent se soumettre à un mariage imposé. En Afghanistan,
une jeune femme peut même être donnée en mariage
comme remboursement d’une dette ou pour apaiser un
conflit clanique. Celles qui se rebellent contre ces unions
forcées peuvent — et c’est fréquent — être tuées par leur
famille, pour avoir amené le déshonneur sur elle en refusant
cet arrangement.

Enfin, dans bien des villages de toute cette région d’Asie,
des jeunes femmes sont rejetées par leur famille pour avoir
connu le déshonneur irréparable d’être violées, quand elles
ne sont pas tuées par leurs proches pour cette raison. Punir
les femmes par le viol ou la mort est une culture ancrée, qui
repose sur des notions hautement sensibles d’honneur ou
de honte familiale en général habillées du vocable inattaquable de « tradition ».

Cette vie d’humiliations et de violences est souvent tue.
Elle se cache derrière la façade apparente d’une Asie émergente, à l’économie dynamique et aux jeunes urbaines qui
s’émancipent, mais elle est le sort quotidien de centaines de
millions de femmes rurales d’Asie qui souffrent en silence,
car les autorités les soutiennent peu. Le patriarcat est la règle
et le mutisme est de mise. Celles qui osent parler sont d’ailleurs souvent menacées et punies. La romancière Taslima
Nasreen a ainsi dû quitter le Bangladesh en 1994 après avoir
dénoncé le sort des femmes dans son pays. Gynécologue,
elle a publié des chroniques dans plusieurs journaux, critiquant l’organisation patriarcale de la société et le rôle
oppressif des religions. Mais c’est son premier roman, Lajjā :
la Honte [9] , qui a déchaîné la colère : il lui a valu une fatwa
religieuse, des manifestations appelant à la tuer et une censure du livre par le gouvernement, qui l’a même poursuivie.
Accusée d’avoir « caricaturé » la situation des femmes dans
son pays, Taslima Nasreen doit désormais vivre en exil.

Bien sûr, cette domination masculine existe sur tous les
continents. Mais, dans ces pays d’Asie, elle pèse très lourd.
Même si elles varient selon les pays, ce sont ces règles
patriarcales qui, en maintenant les femmes dans une position sociale inférieure, forgent le contexte de l’élimination
des filles dans une partie du continent. C’est aussi cet
arrière-plan de violences qui explique que, contrairement
au reste du monde, le taux de suicide soit, sur le continent
asiatique, plus important chez les femmes que chez les
hommes, trois fois supérieur en Inde par exemple [10] .




Une question d’honneur

Si l’Asie considère les filles comme des êtres sans valeur,
elle révère en revanche les garçons, en grande partie pour
des raisons pratiques. Dans ces sociétés majoritairement
rurales, dépourvues depuis toujours de protection sociale
contre la misère, la maladie et la vieillesse, les enfants
constituent en effet la seule assurance sur l’avenir. Les
enfants, ou plutôt les fils : car si en se mariant une fille quitte
ses parents, un garçon est toute sa vie le pilier sur lequel ils
s’appuient. C’est lui qui reprendra la maison et la terre, remplacera un jour ses parents aux champs et prendra soin
d’eux dans leurs vieux jours. Investissement pour l’avenir,
un fils doit être choyé, bien nourri et éduqué.

Les traditions spirituelles jouent également un rôle,
puisqu’elles chargent exclusivement les garçons d’assurer la
survie de l’âme des parents après la mort. En Inde, la religion hindoue attribue au seul fils le droit de procéder aux
rituels de la crémation du père, comme l’embrasement du
bûcher funéraire ; sinon, l’âme du défunt n’atteint pas le
paradis. Ces rites doivent impérativement être effectués par
un fils : si c’est un autre homme, comme un gendre ou un
neveu, le voyage de l’âme s’en trouvera affecté et, avec lui,
le karma du défunt. En Chine et à Taiwan aussi, seul le fils
officie lors des enterrements et des rites religieux qui font
vivre l’âme des ancêtres (des tablettes censées abriter ces
âmes sont conservées sur l’autel familial). Cette piété filiale
est un des piliers de la tradition confucéenne.

La venue au monde d’un garçon garantit aussi la pérennité de la lignée : le nom du père aura l’honneur d’être
transmis aux générations futures. Avoir des fils est alors non
seulement une obligation sociale, mais un élément de prestige familial. C’est pourquoi leur naissance est favorisée
dans une bonne partie de l’Inde, de la Chine, de Taiwan et
de la Corée du Sud et qu’elle est tout aussi ardemment souhaitée dans les pays voisins, au Pakistan, au Bangladesh et
en Afghanistan notamment. Dans ces pays, on plaint les
pauvres parents de filles, qui n’auront pas de soutien dans
leurs vieux jours et dont le patronyme s’éteindra.

Les filles sont aussi perçues comme une gêne, obligeant
leur mère à les surveiller pour que la famille ne connaisse pas
le déshonneur d’une agression sexuelle ou d’un flirt non
autorisé. « Les filles demandent une vigilance constante. Et
cela fait partie des contraintes qu’on préfère éviter »,
explique Jasbir Bawa, une des responsables du ministère de
la Santé du Punjab, en Inde. La venue au monde d’une fille
n’apporte rien à sa famille, et en grandissant elle peut
même, un jour, amener le déshonneur sur la maison. Elle ne
représente donc que des inconvénients ; que va-t-on bien
pouvoir faire de ce petit être inutile, de ce fardeau ? Les filles
restent d’ailleurs élevées dans cette culture d’infériorité : en
Inde, « on leur inculque des valeurs de timidité, de soumission, de manque d’estime de soi. Elles doivent se taire,
baisser les yeux, ne pas protester, ne pas rire, ajoute Jasbir
Bawa, tandis que les garçons sont élevés pour avoir
confiance en eux, être extravertis, voire agressifs ». Pour un
petit garçon indien, le fait même d’avoir une sœur peut
d’ailleurs être ressenti comme déshonorant [11] .

Des siècles de pauvreté rurale, durant lesquels les
hommes ont traditionnellement été les gagne-pain, ont
enraciné cette supériorité masculine que le décollage économique et social de l’Asie n’a pas infléchie : quel que soit leur
niveau d’études, les filles restent considérées comme inférieures aux hommes. L’Inde du XXIe siècle, celle des pôles
d’ingénierie high-tech et des centres commerciaux à l’occidentale, perpétue ainsi « des siècles et des siècles de préjugés » sexistes, résume Soubhagya K. Bhat, médecin
coordinatrice au Planning familial indien. Bien entendu,
une partie des femmes échappe à ce poids des traditions :
dans les grandes villes de l’Inde, de plus en plus de jeunes
femmes, diplômées et financièrement autonomes, prennent leur destin en main. Mais l’Inde est un pays aux
contrastes saisissants : derrière cette face visible d’une élite
émancipée, que la mondialisation propulse chaque jour
davantage vers un mode de vie occidental, se cache un pays
encore majoritairement rural (800 millions d’habitants sont
des ruraux), avec 40 % d’illettrés, où des millions de femmes
sont soumises à des conventions sociales strictes, régies par
des traditions immémoriales. Dans cette Inde-là, les filles
restent souvent considérées comme inférieures aux garçons,
voire comme des bouches inutiles.

Les mentalités sont comparables au Pakistan, au Bangladesh ou en Afghanistan, pays ruraux qui peinent à se développer, mais aussi dans des sociétés plus économiquement
avancées comme la Corée du Sud et Taiwan : les garçons
continuent d’occuper une place privilégiée dans la société,
tandis que les filles sont reléguées dans un statut subalterne.

La Chine, dans un contexte politique différent, n’a pas
non plus totalement réussi à effacer les préjugés contre les
filles : en dépit de décennies de slogans révolutionnaires
prônant l’égalité entre hommes et femmes, de taux d’éducation parmi les plus élevés d’Asie et, plus récemment, d’une
ouverture économique sans précédent, la naissance d’une
fille continue d’être jugée moins honorable que celle d’un
garçon.




Les mariages précoces ou comment se débarrasser des filles

Les filles sont peu envoyées à l’école ou en sortent vite.
Mais elles sont alors tôt considérées comme une charge pour
leurs parents. Certes, elles accomplissent chez elles une
partie des tâches domestiques, comme aider à chercher
l’eau, à préparer la cuisine ou à nourrir les animaux de l’élevage familial. Mais leurs parents peuvent aussi s’en débarrasser rapidement en les mariant avant la puberté, comme
c’est fréquemment le cas en Inde, en Afghanistan ou au Bangladesh. Dans ces pays, une promesse de mariage peut se
conclure peu après la naissance et la cérémonie avoir lieu à
l’âge de 4 ou 5 ans, ces petites mariées ne rejoignant leur
époux qu’après la puberté. Il arrive aussi que des adolescentes à peine pubères soient mariées à des hommes d’âge
mûr.

Les mariages précoces sont une vieille tradition remontant aux temps féodaux, où ils étaient présentés comme un
moyen de garantir l’honneur des filles avant même leur
puberté, mais constituaient aussi des arrangements entre
clans. De nos jours encore, ils peuvent être conclus par le
père de famille pour sceller un pacte avec une autre famille
ou simplement solder une dette. Le mariage précoce, qui
choquait particulièrement le Mahatma Gandhi et a été
condamné par l’ONU, est interdit depuis 1929 en Inde, au
Bangladesh et au Pakistan [12] . Mais cela ne l’empêche pas de
perdurer. En Afghanistan, 60 % des filles sont mariées avant
l’âge légal de 16 ans, d’après les autorités. Selon l’UNICEF
(Fonds des Nations unies pour l’enfance), c’est aussi le cas
de 32 % des filles au Pakistan, où l’âge minimal est identique. Au Bangladesh, au moins la moitié des filles sont
unies avant le seuil légal de 18 ans, selon l’ONU. Et,
entre 15 et 19 ans, environ 12 % des jeunes femmes d’Afghanistan, du Népal et du Bangladesh sont déjà mères, ainsi
qu’environ 7 % de celles du Pakistan, indique aussi le
FNUAP (Fonds des Nations unies pour la population).

En Inde, certaines communautés tribales pratiquent
même des mariages collectifs d’enfants, lors desquels les
parents touchent un peu d’argent de la belle-famille en
échange de leur fille. Le gouvernement de Delhi a reconnu
en 2005 que presque la moitié des Indiennes étaient toujours mariées avant 15 ans. Alors que, depuis 1978, l’âge
minimal du mariage est dans ce pays de 18 ans pour les filles
et de 21 ans pour les garçons, le recensement de 2001 a
dénombré 93,9 millions de jeunes Indiennes de 17 ans ou
moins déjà mariées, tout comme 97,1 millions de garçons
de moins de 21 ans. Parmi ces petites mariées, 51,9 millions
avaient même moins de 15 ans, parmi lesquelles
300 000 étaient déjà mères d’un enfant [13] . Ces mariages précoces sont plus fréquents dans les régions indiennes où les
préjugés hostiles aux filles sont marqués (Rajasthan, Bihar,
Haryana, Uttar Pradesh, Jharkhand, Madhya Pradesh…) :
dans le Rajasthan, 68 % des filles sont ainsi mariées avant
l’âge légal et dans le Bihar, 71 %.

Pour contourner l’interdiction, ces mariages précoces
sont célébrés en trichant sur l’âge de l’épouse, comme au
Pakistan, ou en se passant de déclaration à l’état civil,
comme c’est souvent le cas en Inde. La législation indienne
dans ce domaine est d’ailleurs très complexe : les mariages
sont religieux et leur déclaration est parfois effectuée dans
ce cadre (parsis, chrétiens, musulmans), mais pas toujours.
Pour les hindous, la déclaration à l’issue des rites religieux
est en effet laissée libre. Enfin, seuls certains États indiens
(Gujarat, Maharashtra, Karnataka, Himachal Pradesh)
imposaient jusqu’alors cette déclaration : ce n’est qu’en
février 2006 que la Cour suprême de l’Inde a décrété un avis
la rendant obligatoire dans tout le pays, afin d’éviter les
mariages forcés ou avant l’âge légal et d’améliorer les droits
des épouses en cas de séparation. Mais, en Inde comme dans
d’autres pays, les traditions multiséculaires restent de toute
façon souvent plus puissantes que la loi.

La soumission des petites mariées à cette tradition ne
connaît que de rares exceptions. En 2005, une Indienne de
14 ans, vivant dans l’Andhra Pradesh, a réussi à obtenir des
anciens de son village le droit de divorcer. Menaçant de se
suicider, cette petite Intouchable voulait échapper à un
jeune mari de 15 ans qui la maltraitait et aller à l’école [14] . En
Afghanistan, une petite épouse de 12 ans a, elle aussi, réussi
à échapper à une union marquée de violences quotidiennes
de la part de sa belle-famille, pour trouver refuge dans un
orphelinat. Elle avait été vendue par ses parents à l’âge de
4 ans pour épouser un garçon de 3 ans [15] . Mais, même quand
le mariage a lieu après l’âge légal, beaucoup de filles n’ont
pas davantage le droit à la parole et sont souvent mariées
contre leur gré.

Dans cette partie de l’Asie, le mariage régit particulièrement la vie des femmes. En Inde, le mariage arrangé par les
parents reste la norme, y compris pour la majorité des jeunes
des catégories éduquées et une bonne partie des Indiens
émigrés à l’étranger.
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